


pour le prix de 50 pesos ou environ 17 
francs français. Après avoir fait cet achat, 
elle se sentit tout à fait surprise de ce 
q u ’elle avait fait. Elle comprit que ces 
livres et ces papiers étaient en langue 
anglaise ; elle ne parlait, ne lisait ni ne 
com prenait l’anglais, et elle n ’avait aucun 
désir d ’avoir des livres anglais. C ’est 
com m e si nous payions 10% de notre 
revenu pour acheter des livres dans une 
langue que nous ne savons pas lire. Elle 
com m ença im m édiatem ent à rechercher 
l’Eglise dont le nom  figurait sur la couver­
ture du livre. Après avoir pris contact avec 
plusieurs autres Églises, elle arriva finale­
m ent au bureau de la mission à La Paz, 
dirigée par la main du Seigneur. Elle 
n ’avait jamais entendu parler de la ré ­
com pense ni de l’annonce dans le journal 
qui devait paraître le jour même. Elle ne 
dem anda pas d ’argent, pas m êm e les 50 
pesos q u ’elle avait payés. Les missionnai­
res reçurent les livres en se réjouissant et 
lui versèrent quand m êm e la récom pen­
se. Elle dit aux missionnaires qu ’elle 
fréquentait l’Église pentecôtiste, mais elle 
écouta avec beaucoup d ’attention quand 
ils lui enseignèrent l’Évangile. Elle se 
rappelait avoir lu quelque chose à propos 
de Joseph  Smith dans une brochure 
qu ’elle avait ram assée dans la rue, deux 
ou trois ans auparavant. Après leur 
prem ière discussion avec elle, ils dirent : 
«C’est une investigatrice en or.» Après la 
deuxième discussion, elle s’engagea à se 
faire baptiser. Deux sem aines plus tard, le
11 septem bre 1977, un dim anche après- 
midi, à la branche 1 de La Paz, sœ ur 
Maria Cloefe Cardenas Terrazas et son 
fils, Marco F ernando M iranda Cardenas,
12 ans, furent baptisés dans la véritable 
Église de Jésus-Christ, par Douglas 
Reeder.

Qui pourrait décrire mes profonds

sentim ents de découragem ent, de dé­
pression et d ’impuissance à la perte de 
mes Écritures ? Qui pourrait décrire ma 
joie im m ense quand j’ai vu le pouvoir des 
deu x  révélé de cette m anière m iraculeu­
se ? Notre Père céleste entend les prières 
de ses fils et de ses filles et il y répond s’ils 
font preuve de foi au Seigneur Jésus- 
Christ. Le Seigneur a dit : «Je vous le dis 
en vérité, si quelqu’un dit à cette m onta­
gne : Ote-toi de là et jette-toi dans la mer, 
et s’il ne doute point en son cœ ur, mais 
croit que ce q u ’il dit arrive, il le verra 
s’accomplir.

«Et par votre diligence, votre foi et 
votre patience à nourrir la parole 
pour q u ’elle prenne racine en 
vous, voici, en temps voulu, vous 
en cueillerez le fruit. . . »
(A/ma
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«C’est pourquoi je vous dis: Tout ce 
que vous dem anderez en priant, croyez 
que vous l’avez reçu, et vous le verrez 
s’accomplir» (Marc 11:23,24).

Mes frères et soeurs, aujourd’hui est 
jour de miracles. Nous croyons aux 
miracles. Les saints des derniers jours 
peuvent attendre des miracles en fonc­
tion de leur foi. En tant que membre de 
cette Eglise, vous avez le droit de partici­
per d ’une m anière im portante au déve­
loppem ent du royaum e de Dieu sur terre 
dans le cadre de vos responsabilités 
respectives. Priez avec ferveur. Recher­
chez activement à développer votre foi, et 
avec ce grand don de Dieu, vous pouvez 
être la cause de grandes choses dans 
votre vie et dans la vie des autres.

Q ue le Seigneur vous bénisse afin que 
cette responsabilité puisse reposer ferm e­
m ent sur vous. Rappelez-vous, la foi au 
Seigneur Jésus-Christ se tient pleine­
ment. Le Seigneur marquera-t-il la voie 
dans vos études, dans votre vie profes­
sionnelle, dans votre mariage futur, dans 
votre famille ? Il le fera. Le Seigneur est 
plein de miséricorde, de pardon, de 
patience et de longanimité, et il désire 
ouvrir pour vous son coffre à bénédic­
tions si vous êtes pleins de foi. □

Illustration de Phyllis Luch



Illustration de Preston Heiselt

Tout le m onde dans la mission 
connaissait m adam e Dumoulin. Son 
mari, le président Dumoulin, était le 
président de l’une des plus petites b ran­
ches de France. Il avait fidèlement travail­
lé pendan t des années pour établir l’Égli­
se de Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours dans sa ville. P endant tout ce 
temps, cependant, sa femm e s’était oppo ­
sée au fait qu ’il soit m em bre de cette 
Église. Elle n ’aimait pas sa «lubie». Elle ne 
voulait pas écouter quand il témoignait. 
Elle ne perm ettait pas aux missionnaires 
d ’entrer chez elle, pas m êm e dans le 
jardin!

Le jour de m on arrivée, m on com pa­
gnon, frère Grandville, dit au tout nou ­
veau missionnaire que j’étais que l’ép o u ­
se du président de branche venait juste de 
sortir d ’une maladie de courte durée.

Une 
pomme
par
jour
par Richard M. Romney
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«C’est bien», dis-je, «apportons-lui des 
fleurs pour lui souhaiter de se rem ettre 
rapidem ent. Peut-être que cela aidera à 
l’intégrer.»

«Tu ne connais pas sœ ur Dumoulin», 
dit-il (nous l’appelions sœ ur bien qu ’elle 
ne fût pas membre). Elle ne fera sans 
doute que maugréer.»

Je  ne pouvais pas croire que quel­
qu ’un refusât des fleurs après avoir été 
m alade. J ’avais tort.

Je  tenais le bouquet pendan t que frère 
Grandville frappa tim idem ent à la porte.

«Elle ne vous entendra jamais si vous 
ne frappez pas plus fort que cela!», dis-je, 
et je frappai fort à la porte. Une petite 
femm e d ’une soixantaine d ’années, aux 
cheveux gris, pointa son nez à la fenêtre. 
Je  frappai de nouveau et la porte de 
devant s’ouvrit.

«Fichez-moi le camp!», dit la dam e.
«Mais nous avons quelque chose à 

vous donner», répondis-je.
«Si c’est pour m on mari, laissez-le à la 

porte», dit-elle.
«Partons», m urm ura frère Grandville.
«Nous avons quelque chose pour uous 

personnellement», répétai-je, faisant tous 
les efforts du m onde pour ne pas avoir 
l’air de crier.

Elle ouvrit la porte et s’avança vers 
nous.

«Oh, non!», m urm ura frère Grandville, 
qui m e tirait par m on m anteau.

La petite femm e était m aintenant 
presque devant nous.

«Qu’est-ce que vous pouvez bien avoir 
pour moi?», dit-elle.

«Des fleurs», dis-je, «des fleurs pour 
vous souhaiter. . . »

«Je n ’aime pas les fleurs», coupa-t-elle. 
«Je n ’ai jamais aimé cela.»

«Mais. . .»
«Je n ’aime pas les fleurs. Je  n ’aim e pas

non plus les missionnaires. Et m ainte­
nant, laissez-moi tranquille».

«Mais vous devez bien aimer quelque 
chose», dis-je presque désespéré.

«Oui», dit-elle, «j’aime les fruits. Les 
fruits frais. Je  n ’en trouve jamais assez 
dans ce coin. M aintenant merci de 
m ’avoir apporté les fleurs, mais je n ’en 
veux vraiment pas.»

Puis elle retourna vers la maison.
«Au revoir», criai-je. «Ayez une bonne 

journée!» Ce n ’était pas dans le meilleur 
français, mais je voulais q u ’elle passât une 
bonne journée.

«Frère, vous avez eu de la chance», 
soupira frère Grandville tandis que nous 
nous éloignions. «Quand frère Stokeley 
et moi lui avons dit bonjour une fois, elle 
nous a claqué la porte au nez.»

Je lui passai le bouquet de fleurs.
«Allons faire du porte à porte», dis-je.
Le lendem ain était la journée de 

préparation et nous faisions les courses 
au superm arché près de chez nous. C ’est 
alors que je vis le cageot de pommes.

«Hé, frère Grandville», dis-je, «J’ai une 
idée.»

Je  pris le cageot et m e dirigeai vers le 
comptoir. Frère Grandville devait imagi­
ner un mois de beignets aux pom m es à 
chaque repas.

«Nous ne pourrons jamais m anger 
toutes ces pommes!», dit-il.

«Elles ne sont pas pour nous. Elles sont 
pour sœ ur Dumoulin.»

Il en resta sans voix. Enfin, pendant un 
instant.

«Frère Romney, vous êtes le plus fou 
des premiers com pagnons que j ’aie ja ­
mais eus!»

«Je ne suis que votre deuxième 
com pagnon depuis le C entre de form a­
tion missionnaire.»

«Eh bien, vous êtes quand m êm e le



plus fou des premiers com pagnons que 
j’aie jamais eus.»

Le vendeur devait alors se dem ander 
ce que deux Américains avaient à dire en 
anglais à propos d ’un cageot de fruits. Je  
le posai sur le comptoir.

«Nous prendrons toute la corbeillée», 
dis-je.

«Vous prenez tout le cageot», répéta le 
vendeur (en bon français, bien sûr). «Très 
bien, monsieur.» Puis, s’efforçant d ’être 
aimable : «Vous devez beaucoup aimer les 
pommes.»

«Elles ne sont pas pour nous, mais 
pour une connaissance», dis-je.

«Pour une connaissance.» Le vendeur 
essaya de ne pas paraître surpris. «Très 
bien, monsieur.»

«Tout le cageot!», grom m ela frère 
Grandville. «Et nous aurions pu acheter 
des yaourts avec l’argent de l’épicerie!». Il 
ram assa le reste d ’épicerie et nous 
sortîmes.

Nous m angeâm es quelques pom m es. 
Nous fîmes m êm e des beignets et une 
tarte. Mais c ’est à sœ ur Dumoulin qu ’allè- 
rent la m ajeure partie des fruits. Nous 
n ’apportions jamais les pom m es person­
nellement. C haque jour, nous en lais­
sions une en joignant un mot, dans sa 
boîte aux lettres. Parfois nous écrivions 
sim plem ent : «Ayez une bonne journée.» 
Parfois : «Bon rétablissement!». Un jour, 
j’ai m êm e essayé de traduire «An apple a 
day keeps the doctor away» en français. 
Je  suis certain que «Une pom m e tous les 
jours vous protégera contre les maladies» 
n ’était pas une traduction satisfaisante, 
mais encore une fois, c ’est l’intention qui 
com pte. À la fin du mois, lorsque les 
pom m es com m encèrent à se castamer, 
nous découpâm es un m orceau de papier 
en forme de pom m e, nous écrivions un 
m ot sur le papier et nous laissions cela

dans la boîte aux lettres à la place.
Pendan t tout ce temps, frère Grandvil­

le continua à me dire que j ’étais fou. Et 
pendan t tou t ce tem ps nous n ’avons 
jamais en tendu un m ot de sœ ur D um ou­
lin. À l’Église, le président Dumoulin était 
tou t aussi amical et fraternel que d ’habi­
tude, mais il ne parlait jamais des 
pommes.

Nous étions en train de m anger de la 
soupe pour le déjeuner un jour quand 
nous entendîm es frapper à la porte. J ’allai 
dans le couloir pour ouvrir. Je  n ’en crus 
pas mes yeux quand j’ouvris la porte, et 
frère Grandville non plus. S œ u r D um ou­
lin était sur le pas de la porte avec notre 
dernier m essage sous form e de pom m e 
dans la main.

«Qu’est-ce que c’est que cette histoire 
avec toutes ces pom m es ?», dit-elle «Pour 
qui m e prenez-vous, pour Ève?

«Nous voulions seulem ent vous m on­
trer que nous vous aim ons bien», dis-je.

«Merci», baltutia-t-elle. Et elle esquissa 
vraim ent un sourire. «Mais, s ’il vous plaît, 
pour l’instant j’ai suffisamment de pom ­
mes.» Elle resserra son foulard noir sur sa 
tête. J ’étais sur le point de l’inviter à entrer 
quand  elle se retourna et partit.

«À propos», dit-elle quand elle atteignit 
l’escalier, «mon mari dit que je devrais 
vous inviter pour dîner dim anche soir.»

«Dîner?», dit frère Grandville en 
s’étouffant p resque derrière moi. «Avec 
sœ ur Dumoulin ?» J ’ai bien cru qu ’il allait 
se trouver mal. Mais dès que la porte fut 
fermée, nous avons tous les deux crié de 
joie.

S œ u r Dumoulin était une merveilleuse 
cuisinière. Rien ne vaut la cuisine françai­
se, et elle est encore meilleure quand elle 
est faite au foyer. Ce prem ier dim anche 
soir nous m angeâm es très bien et rem er­
ciâmes. Nous observions aussi des lueurs
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d ’espoir dans les yeux de frère Dumoulin. 
Cela faisait un bon m om ent qu ’il n ’avait 
pas eu de missionnaires chez lui. C ’était la 
prem ière fois depuis son baptêm e, il y 
avait dix-sept ans. Nous revînmes dîner le 
dim anche qui suivit, puis l’autre et l’autre 
encore. G râce à des bribes de conversa­
tion, nous pûm es reconstituer tant bien 
que mal l’histoire des Dumoulin.

Avant de rencontrer les missionnaires, 
disait frère Dumoulin, il avait été com m e 
quelqu’un qui errait dans un pays ravagé 
par la sécheresse. Puis soudain, il était 
tom bé dans un lac. L’Évangile était pour 
lui riche et rafraîchissant et il n ’en avait 
jamais assez. Dans son envie folle de se

«Qu’est-ce que c ’est que cette 
histoire avec toutes ces 

pom m es ?», dit-elle. «Pour qui 
m e prenez-vous, pour Ève ?»

plonger dans cette eau précieuse qu ’il 
venait de découvrir, il ne pouvait pas 
com prendre pourquoi les autres ne vou­
laient pas apprécier le m êm e message. 
Ce m anque de com m unication gâta leur 
mariage. Sa femme ne com prenait pas ce 
qui avait changé son mari.

P endant que nous mangions, elle nous 
parla des années de guerre, quand il fut 
contraint de garder le lit. Elle avait réussi à 
trouver de la nourriture pour eux deux, 
m êm e pendant les restrictions. Elle s’en 
était occupé chaque jour. Même après la 
guerre, il avait eu besoin qu ’elle s’occupe 
constam m ent de lui pendant plusieurs 
années avant de retrouver la force de 
marcher. Puis il avait passé de nom breu­
ses années à s’entraîner et à faire de la 
rééducation pendant q u ’elle était soutien 
de famille. À peine avait-il repris le travail 
que deux missionnaires américains 
com m ençèrent à lui parler de religion. 
Puis il devint membre de l’Église, c’était le 
seul membre de la ville, et ils le baptisè­
rent dans une rivière. Il consacra alors 
une partie de plus en plus grande de sa 
vie à son Église, et pas à elle. Elle se sentit 
volée, puis gênée quand d ’autres person­
nes de la ville se m oquaient d ’elle en 
l’appelant la femme du fanatique de la 
ville.

Le président Dumoulin répétait sans 
arrêt que l’Église était vraie et q u ’il savait 
que c’était la véritable Église et qu ’il ferait 
tout ce qu’il pouvait pour que sa femm e le 
sache aussi. «Mais», dit-il, «elle ne veut 
rien entendre.»

«Vous ne voyez donc pas», dis-je un 
soir après qu ’ils en soient venus aux mots, 
«que vous êtes en train de dire que vous 
vous aimez. Sœ ur, toutes ces années 
vous avez dem andé à votre mari de 
passer plus de tem ps avec vous. C ’est 
im portant et c’est juste. Et frère, tout ce
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que vous voulez, c’est apporter à votre 
épouse ce qu ’il y a de plus précieux pour 
vous, n ’est-ce pas?»

Il acquiesça. Je  m e tournai vers sœ ur 
Dumoulin.

«Vous ne voyez pas qu ’il veut que vous 
croyiez en l’Evangile com m e lui parce 
q u ’il vous aime?»

Elle ne répondit pas, mais elle réflé­
chissait, c’était visible. N ous nous som m es 
excusés, puis nous som m es partis tran­
quillement chez nous.

La prière de frère Grandville ce soir-là 
fut directe et pleine d ’intérêt.

«S’il te plaît, Père céleste, aide les 
Dumoulin à se com prendre. Ce sont tous 
les deux de braves gens.»

«Amen», dis-je. Et cela faisait tant de 
bien que je le répétai en m urm urant.

Nous eûm es des rendez-vous ailleurs 
les deux sem aines qui suivirent, puis nous 
dûm es aller à Bordeaux pour la conféren­
ce de district. Bien que nous passions voir 
le président Dumoulin pour des affaires 
de branche une ou deux fois, un mois 
environ passa avant que nous soyons de 
nouveau invités chez les Dumoulin. C ’est 
frère Dumoulin qui lança l’invitation.

«Croyez-le, si vous voulez», dit-il. «Ma 
fem m e lit des livres de l’Église! Et elle 
pose des questions, de bonnes questions 
honnêtes. J ’essaie d ’y répondre, mais je 
n ’y suffis pas. Elle veut vraiment vous 
reparler.» Si nous n ’avions pas eu un 
autre rendez-vous missionnaire, nous 
nous serions précipités sans attendre.

«C’est incroyable!» dit sœ ur Dumoulin 
la fois suivante que nous étions tous assis 
dans la cuisine. «C’est incroyable. O u c’est 
idiot! Un garçon de quatorze ans ne peut 
parler à Dieu. Et la Bible. Elle suffit bien. 
Pourquoi est-ce qu ’on aurait besoin d ’au ­
tres Écritures que celles que l’on a déjà? 
Et la prêtrise. Mon mari n ’a jamais fait de

théologie. Pourquoi pourrait-il détenir la 
prêtrise ?»

C ’étaient de bonnes questions. 
C om m ent y répondre ? Je  pouvais imagi­
ner que frère Grandville pensait que cela 
ressemblait plus à la sœ ur Dumoulin 
d ’avant. Peut-être qu ’elle avait été trop 
agréable pour que cela dure.

«Sœur», dit la voix tranquille de frère 
Grandville qui coupa court à mes p en ­
sée», nous pouvons répondre à toutes ces 
questions pour vous. Mais nous ne p o u ­
vons pas y répondre à toutes en m êm e 
temps. Nous avons une série de discus­
sions qui y répondra l’une après l’autre. 
Seriez-vous intéressée d ’écouter ces 
discussions?»

Elle dit que oui.
Merveilleux! dis-je intérieurem ent. Il ne 

faut pas désespérer com plètem ent à 
propos de ce deuxième com pagnon!

Elle n ’était pas membre. Elle 
n ’aimait pas les missionnaires 
ni l’Eglise. M alheureusement 

pour nous, c’était l’épouse du 
président de branche.
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Je  ne dirai pas que sœ ur Dumoulin 
devint exactem ent ce q u ’on appelle une 
investigatrice en or. Mais elle devint 
vraim ent notre amie. Elle écouta attenti­
vem ent la prem ière discussion. Elle se 
joignit m êm e à nous quand son mari 
s’agenouilla pour la prière. Et elle nous 
invita encore à dîner le dim anche suivant. 
C ’est pendan t que nous finissions notre 
purée à la française que frère Grandville 
raconta une histoire à sœ ur Dumoulin.

«Avez-vous déjà entendu l’histoire du 
missionnaire qui mangeait et qui dem an­
da à son com pagnon de lui passer le 
beurre ? Le beurre était juste devant lui, 
mais il ne le voyait pas parce qu ’il était 
trop près.»

«Com ment ?»
«C’est simple. C ’est com m e vous et 

l’Évangile. P endant toutes ces années, 
votre mari l’a tenu juste là devant vous, 
mais vous ne pouviez pas le voir parce 
qu ’il était trop près. Vous dem andiez sans 
cesse le beurre alors qu ’il était juste 
devant votre assiette.»

Peut-être la com paraison n ’était-elle 
pas des plus frappantes, mais frère 
Grandville essayait. Q uand nous arrivâ­
mes chez nous, ce soir-là, il m ’apporta un 
exemplaire du Livre de Mormon.

«Pourquoi ne dédicaceriez-vous pas ce 
livre avec moi?», dit-il en l’ouvrant à la 
page de garde où figurait une dédicace. 
«C’est pour sœ ur Dumoulin.»

Je regardai ce qu ’il avait écrit.
«Voici le beurre», disait la dédicace.
P endant les deux mois qui suivirent, 

sœ ur Dumoulin lut le livre ; du moins, elle 
en lut plus de la moitié. Et elle accepta les 
deux discussions supplém entaires; elle 
pria et elle parlait de plus en plus à son 
mari. Et il semblait de plus en plus 
heureux tou t le temps. C ’est alors que vint 
m a lettre de transfert.

Je  partais vers le nord, en Bretagne, où 
je devais finir ma mission. Frère Grandvil­
le aurait son troisième com pagnon mis­
sionnaire en second. La lettre avait été 
retardée par des grèves postales. Je 
devrais prendre le premier train le matin 
même.

«Je ne sais pas si je suis prêt à partir, 
frère Grandville», dis-je. «Nous avons fait 
du si bon travail ici. Le président de 
branche est heureux et enthousiaste de 
nouveau, et les membres collaborent avec 
lui. Nous avons réussi à faire venir 
quelques inactifs à l’Église et un couple 
solide d ’investigateurs. Les Marcella se 
préparent pour le baptêm e. Je  crois que 
je dois vous quitter et vous laisser la 
responsabilité.»

On frappa à la porte.
«Frère Dumoulin!» Frère Grandville 

accueillit le visiteur. «Entrez donc, entrez.»
Le président Dumoulin me regarda.
«J’ai appris que vous étiez transféré», 

dit-il. «Je sais que vous partez demain. Ma 
femme veut que vous veniez lui dire au 
revoir.»

J ’avais beaucoup de paquets et 
d ’adieux à faire, mais je savais que je 
devais aller voir sa femme.

«Bien sûr, nous passerons», dis-je.
La salle de séjour était sombre, éclairée 

par une seule am poule nue, com m e c’est 
le cas pour beaucoup de salles de séjour 
françaises. Le papier mural était cepen­
dant un beau m élange de marron, de 
jaune et de couleur rouille. S œ ur D u­
moulin était assise sur un canapé orange, 
un plateau de gâteaux secs et une tasse 
de chocolat devant elle.

-  Bonjour, frère, dit-elle. Asseyez- 
vous. Est-il vrai que frère Rom ney va 
partir ?

-  Oui. Demain matin.
-  Cela veut dire qu ’il y aura un
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nouveau missionnaire ici?
-  C ’est exact. Il s’agit de frère Taylor. Il 

vient de New York.
-  Je  crois qu ’il faudra que je fasse 

connaissance avec lui.
Je  vis que frère Dumoulin souriait.
-  J ’espère bien, dis-je.
-  Vous nous écrirez ?
-  Bien sûr que nous resterons en 

contact, promis-je. Vous pouvez m e faire 
confiance.

-  Si on ne fait pas confiance aux 
missionnaires, à qui peut-on faire 
confiance?, dit-elle.

J ’ai cru que j’allai pleurer.
Je  suis vraim ent resté en contact, 

surtout cinq mois après, quand  je suis 
rentré de mission. C ’était difficile et le 
président Dumoulin m ’écrivait plus que je 
ne lui écrivais. Mais nous échangeâm es 
des photos (j’ai encore une photo  des 
Dumoulin avec leurs petits-enfants en 
vacances sur la côte espagnole), et des 
cartes de Noël et des nouvelles de nos 
familles. Même si je n ’envoyais qu ’une 
carte postale, je recevais toujours une 
lettre en retour de la main de frère 
Dumoulin. Il m e disait quand il entendait 
parler d ’un des missionnaires, surtout de 
frère Grandville. Il incluait toujours le 
bonjour de son épouse, mais je ne 
recevais jamais rien d ’elle personnelle­
ment. D’autres missionnaires m ’ont dit 
qu ’elle restait amicale et qu ’elle soutenait 
son mari, mais q u ’elle n ’est jamais deve­
nue m em bre de l’Église. Une fois de

tem ps en temps, je lui écrivais personnel­
lem ent et je lui rendais tém oignage par 
courrier. Voilà m aintenant plusieurs an ­
nées que je suis chez moi, et cette 
sem aine, j’ai reçu une lettre inhabituelle 
de France. L’adresse m ’était inconnue et 
l’écriture aussi. Je  l’ai ouverte avant 
d ’arriver à m on bureau.

«Cher frère Romney», commençait- 
elle. «J’ai souvent voulu vous écrire 
depuis plusieurs années, mais j’ai to u ­
jours pensé que m on mari nous tenait en 
contact avec vous. M aintenant il est 
décédé. Je  voulais que vous le sachiez 
pour que vous le disiez aux autres 
missionnaires. Il les aimait tous tellement. 
Dites-leur que les membres de l’Église ont 
organisé l’enterrem ent pour lui. Je  me 
rappelle beaucoup ce que vous m ’avez dit 
tous les deux sur la vie après la mort. 
Peut-être que m on mari m ’attend là-bas, 
com m e vous avez dit qu ’il le ferait. Je  n ’ai 
jamais compris tou t ce que vous avez 
essayé de m e dire, mais je sais que vous 
croyiez tous les deux que c’est vrai. Je  vis 
avec m a fille et sa famille m aintenant. 
Vous pouvez m ’écrire si vous le voulez.»

Vous savez que je le veux, sœ ur 
Dumoulin, vous le savez. □

(Cet article est tiré d ’une histoire vraie. 
Les noms ont été changés.)
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Prêchez dès aujourd’hui

L’éternité est longue. 
Emmenez donc un ami avec vous.
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LA FOI, 
DES 

graines
ET LA
MERE 

DE JOËL
par ca to ly n  C am pbell

«Maman, tu es certaine que ces 
graines vont pousser?», demanda 
Joël à sa mère qui pétrissait un 
gros morceau de pâte à pain de 
farine complète. Elle acquiesça 
d ’un signe de tête.

Il regardait toujours dans le petit 
pot où il avait planté des graines 
de haricots verts, mais tout ce qu’il 
voyait, c’était de la terre. Il voulait 
mettre son doigt dans la terre pour 
pouvoir sentir ou voir si la graine 
germait, mais il savait qu’il ne de­
vait pas le faire. Sa mère lui avait 
dit que les graines s’abîmaient faci­
lement et avaient besoin qu’on en 
prenne tendrement soin pour qu’el­
les poussent.

«Mais tu es vraiment certaine 
qu’elles vont pousser», demanda-t-il 
à nouveau.

Sa mère s’arrêta de pétrir et ré­
fléchit une minute. «Joël, tu te rap­
pelles quand nous parlions de la 
foi pendant la soirée familiale ? 
Nous avons dit qu’un type de foi 
consiste à savoir que quelque cho-
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se existe, même si on ne peut pas 
le voir. Eh bien, le fait de savoir 
que ces graines germent ressemble 
un peu à cela. Nous ne les voyons 
pas pousser, mais nous savons 
qu’elles se développent petit à pe­
tit. Et si nous attendons suffisam­
ment longtemps, nous verrons alors 
de longues pousses fines et vertes. 
Et par la suite nous aurons des ha­
ricots verts à manger.»

-  Tu penses que j’aurai un jour 
de la foi?

-  Bien sûr, quand tu es à la 
maison et que tu décides d’aller 
dehors, tu sais que le soleil sera 
haut dans le ciel quand tu sortiras, 
n’est-ce pas?

-  Bien sûr. Même quand il 
pleut, c’est simplement que le soleil 
se cache derrière des nuages.

-  Et tu sais que ton père t’aime, 
même quand il est parti à son tra­
vail?

-  C’est vrai!
-  Et quand il rentre, tu sais qu’il 

est vraiment heureux de te voir,

que si tu cours vers lui, il t’embras­
sera très fort?

-  Il le fait toujours, dit Joël qui 
essayait encore de comprendre ce 
que voulait dire sa mère.

-  Eh bien, toutes ces choses 
montrent que tu as de la foi.

Joël voulait parler encore de la 
foi mais le téléphone sonna et son 
ami, Denis, l’invita à venir jouer.

Denis avait un nouveau paquet 
de gros camions jaunes. Comme 
l’un d’entre eux pouvait contenir 
un seau complet de sable, Joël et 
Denis décidèrent de construire un 
gros château dans le bac à sable de 
Denis. Ils voulaient que leur châ­
teau ait beaucoup de tours et de 
fenêtres et des murailles élevées.

Les garçonnets apportèrent un 
gros monticule de sable au milieu 
du bac. Puis ils versèrent un peu 
d’eau à l’aide du tuyau d’arrosage 
et creusèrent avec les mains. Ils re­
muaient les doigts dedans. Le sable 
chaud mélangé à l’eau fraîche était 
agréable au toucher. Puis ils 
commencèrent à mettre du sable 
dans le camion de Denis et à le 
benner pour bâtir six grandes tours. 
Ils construisirent un grand pont- 
levis de chaque côté.

Quand ils eurent fini, ils s’assi­
rent sur le bord du bac à sable et 
se sourirent.

-  Il est pas mal, hein?, deman­
da Denis.

-  C ’est le plus gros qu’on ait 
jamais fait, répondait Joël. Je veux 
voir l’air qu’il a vu d’en haut.

Il se leva et monta sur la bordu­
re du bac à sable. Elle n’était pas 
haute, mais elle était étroite. Il se 
mit à chanceler, essaya d ’attraper
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quelque chose pour reprendre son 
équilibre. Mais ses mains se refer­
maient sur le vide, et il tomba. Son 
menton heurta l’arrête vive de l’une 
des planches du jardin potager et il 
sentit comme une piqûre.

-  Tu as le menton qui saigne!, 
cria Denis, puis il se précipita vers 
sa maison.

Joël resta assis très tranquille­
ment. Cela faisait vraiment mal!
Une minute après, il vit Denis et sa 
mère arriver en courant.

-  Oh, Joël!», cria la mère de De­
nis. Laisse-moi t’aider. Elle tendit la 
main vers lui et lui prit la sienne 
pour l’aider à se tenir debout. «Al­
lons laver cela à l’intérieur. Tu as 
très mal?»

Joël acquiesça d’un signe de 
tête. Il ne voulait pas parler parce 
qu’il pensait qu’il allait pleurer. Il

entra dans la maison avec Denis et 
sa mère. La mère de Denis mouilla 
un gant de toilette avec de l’eau 
froide et tamponna doucement le 
menton de Joël pour que ça le pi­
que moins.

Après avoir maintenu le gant 
mouillé pendant une minute envi­
ron, elle l’ôta et regarda le menton 
à nouveau. «On dirait que c’est 
mieux. Est-ce que j’appelle ta ma­
man pour qu’elle vienne te 
chercher?»

Joël acquiesça de nouveau. Il ne 
savait pas encore s’il pourrait parler 
sans pleurer. Il entendait la mère 
de Denis dire au téléphone à sa 
mère de venir. Il se sentit mieux 
quand il pensa que sa mère vien­
drait le chercher. Il savait qu’elle 
viendrait aussi vite que possible.

Puis Joël se rappela ce que sa 
mère lui avait dit ce matin : «La foi, 
c’est savoir que quelque chose exis­
te, même si on ne peut pas le 
voir.» Il savait que sa mère viendrait 
le chercher, même s’il ne la voyait 
pas partir de chez eux. Joël savait 
qu’elle lui soignerait le menton et 
qu’il guérirait. En pensant à cela, 
Joël comprit qu’il avait vraiment la 
foi et qu’il se sentait aimé et en sé­
curité : tellement en sécurité qu’il 
s’endormit rapidement sur le lit de 
Denis. □



D ’AMI À AMI

LA CHOSE LA PLUS 
IMPORTANTE

par F. Enzio Busche
du Premier collège des soixante-dix

Quand j’étais jeune et que j’al­
lais à l’école, je croyais qu’on 

apprenait seulement à l’école. Je 
dois admettre que je n ’aimais pas 
beaucoup aller à l’école.Peut-être 
était-ce parce que les instituteurs et 
les professeurs ne m ’apportaient 
pas ce que je voulais apprendre et 
peut-être aussi parce que je n ’écou- 
tais pas avec assez d’attention ce 
qu’ils avaient à dire. J ’ai mainte­
nant cinquante ans, et j’ai appris 
qu’il n ’y a pas de joie plus durable 
que celle de comprendre après 
s’être efforcé d ’apprendre.

Il y a beaucoup à apprendre, 
mais le plus important pour cha­
cun, c’est de savoir que nous som­
mes enfants d ’un Père céleste qui 
nous aime. Personne n ’est petit ni 
jeune au point que Dieu ne le re­
marque pas. Quand je n ’avais que 
onze ans environ, j’ai compris 
l’amour de notre Père céleste. Mes 
parents n ’étaient alors pas très 
tournés vers la religion, mais 
c’étaient de braves gens. Ils m ’ai­
maient et m ’apprenaient à être 
bon, pur et honnête, et ils m’ai­
daient à acquérir des désirs justes. 
Bien qu’ils fussent toujours intéres­
sés par des questions concernant la 
vérité, ils ne connaissaient pas Dieu 
et ils ne pouvaient donc pas m’en 
parler. J ’avais l’espoir caché que 
Dieu existe, mais je ne trouvais ja­
mais quelqu’un qui le connût et 
qui pût m’en parler.

Je me rappelle avoir vu une per­
sonne mourir à la suite d ’un acci­
dent. Confronté pour la première 
fois avec la mort, je fus tellement 
choqué que je ne pus pas dormir 
pendant deux jours et que j’en 
tombai malade. Personne ne pou­
vait me dire ce qui se passait après 
la mort. Je me mis à craindre très



fort qu’un accident arrive à mon 
père et que personne ne pût m’ex­
pliquer où il était allé.

Plus tard, pendant la Deuxième 
Guerre mondiale dans mon pays 
natal, l’Allemagne, je vécus avec 
ma mère et mes quatre soeurs loin 
de chez nous dans le sud du pays 
dans deux très petites pièces mo­
destes. Nous avions fui notre foyer 
en raison des nombreuses attaques 
aériennes qui avaient détruit notre 
ville et qui mettaient notre vie en 
danger. Mon père avait été séparé 
de nous parce qu’il avait été appelé 
sous les drapeaux. Et j’étais trop 
jeune pour comprendre les événe­
ments dramatiques qui se dérou­
laient autour de nous pendant cet­
te terrible guerre.

Une nuit, allongé dans mon lit 
dans la chambre que je partageais 
avec mes soeurs, je me rappelle le 
sentiment intense de solitude. Ma 
mère et mes deux autres soeurs 
dormaient dans l’autre chambre, 
mais je me sentais malgré tout per­
du dans notre foyer temporaire et 
dans ce cadre étrange. Les gens 
mêmes parlaient un dialecte diffé­
rent de celui auquel j’étais habitué. 
J ’ai eu une pensée des plus ef-



frayantes : Dans quel but suis-je ici- 
bas sur terre? Je ne pouvais pas 
répondre à cette question et elle 
conduisait à une autre encore plus 
effrayante : Q u’est-ce que l’éternité?

J ’ai sondé mon cœur pour ré­
pondre à ces questions. Mais plus 
je pensais à l’éternité, plus je me 
sentais perdu. Il n’y avait rien pour 
se raccrocher, rien sur quoi s’ap­
puyer. J ’avais la sensation de tom­
ber, de tomber indéfiniment. Cela 
me terrifiait.

Je me rappelle encore les détails 
de cette pièce : la lumière pâle de 
la lune et le bruit de l’horloge de 
l’église qui sonnait tous les quarts 
d’heure. Je restai éveillé jusqu’au 
petit matin et j’étais tellement dé­
sespéré que je me mis à pleurer. Je 
pleurai sans arrêt.

Soudain quelque chose chan­
gea. Un pouvoir réconfortant m’en­
veloppa et une petite voix dit à 
mon âme: «Tu es mon enfant. Aie 
confiance en moi.» La joie et le 
bonheur emplirent immédiatement 
mon cœur. Toute la crainte, ma 
solitude et mon désespoir se chan­
gèrent en sentiments chaleureux et 
agréables. Cette nuit-là, j’appris 
pour la première fois qu’il existe 
une personne invisible, mais pleine 
d’amour, et qui s’intéresse à moi.

C’est surtout vrai quand je me sens 
désespéré et que j’ai besoin d’aide.

J ’avais encore un long chemin à 
parcourir pour mieux comprendre 
l’intérêt de notre Père céleste pour 
ses enfants, mais de temps en 
temps dans ma vie, j’ai eu d’autres 
expériences spirituelles. J ’ai essayé 
de lire tous les livres que je pouvais 
trouver à propos de Dieu. Je suis 
allé dans différentes Églises. Mais 
ce n ’est qu’environ dix-huit ans 
après, quand les missionnaires de 
l’Église de Jésus-Christ des Saints 
des Derniers Jours ont frappé à ma 
porte, que j’ai commencé à 
comprendre vraiment. J ’en suis 
venu à connaître notre Père céles­
te, la manière de faire alliance avec 
lui et le droit de recevoir le droit de 
toujours parler avec lui. J ’ai appris 
à sentir qu’il m’acceptait et 
m’accueillait.

Nous pouvons tous nous sentir à 
l’aise dans sa véritable Église. Elle 
est pour quiconque le recherche, 
veut vivre avec lui de nouveau un 
jour et est disposé à être guidé par 
son serviteur, le prophète vivant.

Je sais qu’il n ’y a rien d’aussi 
important dans cette vie que d’ap­
prendre à connaître notre Père cé­
leste et à suivre ses enseignements. 
□



ÉLIE
ET LA PUISSANCE 
DE DIEU
Adapté de «Scriptures Stories» 
(1 Roi 17)

L e méchant roi Achab fit plus 
pour provoquer la colère du 

Seigneur que tous les rois d ’Israël 
qui avaient vécu avant lui. Et en 
raison de sa méchanceté, le pro­
phète Élie avertit Achab : «L’Eternel 
est vivant, le Dieu d’Israël, dont je 
suis le serviteur! Il n ’y aura ces 
années-ci ni rosée ni pluie, sinon à 
ma parole.» Puis le Seigneur dit à 
Élie de se cacher près du torrent 
de Kerith où il trouverait de l’eau. 
C ’est à cet endroit que le Seigneur 
prit soin d ’Élie en lui envoyant des 
corbeaux qui lui apportaient du 
pain et de la viande tous les matins 
et tous les soirs. Mais quelque 
temps après, le torrent se dessécha

parce qu’il ne pleuvait pas. Le Sei­
gneur dit alors à Élie de se lever et 
d’aller à la ville de Sarepta où il 
trouverait une veuve qui le nourri­
rait. Quand Élie arriva à l’entrée de 
la ville, il y avait là la veuve qui ra­
massait du bois. Il l’appela : «Va me 
chercher, je te prie, un peu d’eau 
dans un vase, afin que je boive.»

Tandis que la femme faisait 
demi-tour pour partir, Élie ajouta : 
«Apporte-moi, je te prie, un mor­
ceau de pain dans ta main.»

La veuve répondit : «Je n’ai rien 
de cuit, je n’ai qu’une poignée de 
farine dans un pot et un peu d ’hui­
le dans une cruche. Et voici, je ra­
masse deux morceaux de bois, puis



je rentrerai et je préparerai cela 
pour moi et pour mon fils ; nous 
mangerons, après quoi nous 
mourrons.»

Élie lui dit : «Ne crains point, ren­
tre, fais comme tu as dit. Seule­
ment, prépare-moi d’abord avec 
cela un petit gâteau, et tu me l’ap­
porteras ; tu en feras ensuite pour 
toi et pour ton fils.»

«Car ainsi parle l’Éternel, le Dieu 
d’Israël : la farine qui est dans le 
pot ne manquera point et l’huile 
qui est dans la cruche ne diminue­
ra point, jusqu’au jour où l’Éternel 
fera tomber de la pluie sur la face 
du sol.»

La veuve suivit la demande 
d’Élie et fit les gâteaux : «Et pen­
dant longtemps elle eut de quoi 
manger, elle et sa famille.

La veuve et son fils eurent des 
bénédictions exceptionnelles en rai­
son de leur foi en la parole du Sei­
gneur et de son prophète.

Un jour, il arriva que le fils de la 
veuve tomba malade et «il ne resta 
plus en lui de respiration». Pleine 
de chagrin, la veuve cria à Élie : 
«Es-tu venu chez moi. . . pour faire 
mourir mon fils?»

Élie répondit : «Donne-moi ton 
fils. Et il. . . le monta dans la cham­
bre haute où il dem eurait et le 
coucha sur son lit.» Puis Élie invo­
qua le Seigneur : «Éternel, mon 
Dieu, je t’en prie, que l’âme de cet 
enfant revienne au-dedans de lui»

L’Éternel écouta la voix d’Élie, 
«et l’âme de l’enfant revint au- 
dedans de lui, et il fut rendu à la 
vie.» Élie ramena le garçon à sa 
mère et dit : «Vois, ton fils est 
vivant.»

La veuve reconnaissante répon­
dit : «Je reconnais maintenant que 
tu es un homme de Dieu et que la 
parole de l’Éternel dans ta bouche 
est vérité.» □
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«. . . il entra dans un village, et une 
femme, du nom de Marthe, le reçut 
dans sa maison.
«Elle avait une sœur, nommée Marie, 
qui s étant assise aux pieds du 
Seigneur, écoutait sa parole.
«Marthe, occupée à divers soins 
domestiques, survint et dit: Seigneur, 
cela ne te fait rien que ma sœ ur me 
laisse seule pour servir? Dis-lui de 
m ’aider.
«Le Seigneur lui répondit : Marthe, 
Marthe, tu t’inquiètes et tu t’agites pour 
beaucoup de choses.
«Une seule chose est nécessaire. Marie 
a choisi la bonne part, qui ne lui sera 
point ôtée»
fLuc.


